



[image: 001]





[image: 002]




La famille Mic-Mac



I

Lézardée, battue par les vents, couronnée d'un cercle d'oiseaux râleurs, la tour Trémazan dressait un relief mal en point sur la lande, à quelques pas d'une anse de sable fin. C'était un lieu sinistre et peu fréquenté. Une vieille petite folle venait la nuit s'y déchaîner en cris perçants. Les éclats résonnaient jusqu'à Paris, flanquant la migraine à Max Bodet, son neveu, directeur à la Banque humanitaire de crédit (BHUC, place Édouard-VII, 75009), seul maître du contentieux. Sur les restes longtemps conservés du château s'élevait un manoir. La pierre de seuil indiquait 1802. Bretons, chouans, prêtres réformés, Anglais, Américains, nazis, il avait vu défiler l'histoire et connu bien des incendies. Voleurs, soldatesque ou bourgeois, ses divers hôtes en avaient apprécié l'épaisseur des murs, les hautes cheminées, mais aussi les puissantes latrines en bois ciré qui surplombaient une fosse rincée par la mer, les corridors murmurants, les arches du souterrain, désormais séjour des grenouilles et des bouteilles de gruau-larose 1969 à l'abandon sur les casiers.

Les plus vieux voisins du secteur croyaient se rappeler une époque où Trémazan, orgueilleux domaine, recevait une ribambelle familiale aux vacances d'été. Le croyaient-ils vraiment ? Ce n'était plus que toiture en loques et tennis défoncé. Les intempéries s'étaient comme relayées pour égaliser pierres et nature en un lieu de parfait effacement. Cependant le facteur y déposait du courrier, quelqu'un l'habitait. Chaque soir une fenêtre s'éclairait dans la tourelle sud. Là-haut, pianotant à deux doigts sur son PowerBook 1200, Richard Dorval, dernier occupant du manoir, fignolait son testament. Après avoir couvert des pages et des pages, il apprenait que ses volontés tenaient en peu de mots et que des dispositions, d'abord irréversibles, omettaient l'évidence. Il en riait, il en rageait.

Richard est-il aussi dingo qu'il sera dit par la famille au chapitre suivant ? A soixante-douze ans il a gardé ses cheveux vieil argent, ses dents bien rangées, son ventre plat, et de sa prostate il feint d'ignorer jusqu'au nom. Aucun doute, il porte beau. Et c'est à l'œil nu qu'il revoit l'acte notarié d'avancement d'hoirie qui sera lu tôt ou tard à ses dix-sept héritiers. Pas une virgule ne manque, pas un centime.

 


Le 11 septembre 2001, jour où le mot GUERRE éclata sur les ondes en lettres de feu, Richard éprouva dans la soirée un pincement au cœur. Il attendait cette minute avec impatience. Non pas l'abominable coup d'éclat des pirates aériens dégringolant sur New York, mais le 11 septembre lui-même, son anniversaire, date à laquelle il avait choisi d'inviter à Trémazan ses futurs héritiers, de proches parents si l'on voulait. Ils ne s'étaient pas fait prier. Plutôt deux fois qu'une, ils viendraient. Et Richard le suggérant lui-même, ils amèneraient leurs enfants désireux de connaître leur oncle. Le dîner verrait ainsi la famille au complet, ce qu'il en restait. Retrouvailles, émotion.

Si l'appât du gain motivait leur empressement, une attirance ambiguë y avait sa part. Trémazan focalisait les rancœurs de tous. C'est peu dire qu'ils détestaient Richard, un va-nu-pieds parti s'enrichir au Vietnam en 1960, planteur de thé, de poivre et autres chiendents lucratifs, viré en 1975 après qu'on l'eut cru mort (il n'était hélas que prisonnier des Viets !), reparti Dieu savait où jusqu'en 1980, légendaire à force de n'être pas là, d'envoyer des colis dont le plus farfelu avait été ce nouveau-né prétendument sauvé du napalm. Et tout ce temps-là, de loin, il n'avait cessé d'acquérir le manoir familial sans qu'il y parût, payant rubis sur l'ongle les fournisseurs, les taxes, avançant des quotes-parts jamais remboursées, dépannant des ingrats. Allongeant son fric il avait assuré la continuité du bien. De tout son poids d'or et de ruse il avait écrasé la carotide à ces gens qui l'attendaient au tournant, depuis toujours, mais pas dans une Rolls : sur une civière, la bouche fermée par de la boue, les yeux éclatés par un shrapnel. Au bout du compte il était chez lui, dans ces murs, les autres non. Il y avait vingt ans qu'ils n'y mettaient plus les pieds, vexés à mort, malgré les invitations annuelles à se retrouver comme au bon vieux temps des vacances en Cornouaille. Ce soir ils avaient l'excuse d'hériter. L'honneur était sauf.

 


De son côté, Richard voyait les choses plus simplement. A soixante-douze ans il se sentait rajeunir et ne s'y trompait pas. Il sentirait de même à quatre-vingts, à cent. Il était jeune pour le restant de ses jours, c'était sa manière à lui d'accepter la mort ou d'en avoir peur. Revoyait-il sa longue vie, belle, horrible, jamais assurée du lendemain, le même souvenir finissait par émerger. C'est à Versailles, un jour de communion solennelle, le 2 mai 1968. Sa sœur Albane et lui sont dans la salle de bains, les gosses ont fait une inondation. Elle est inquiète, son mari va mal, on craint le carcinome hépatique. Elle passe la serpillière, il écope avec une pelle à poussière un mélange de champagne et d'eau tiède, il a son avion pour Saigon dans la soirée. Un cancer du foie, ce mangeur de yaourts ? Ils rient comme deux idiots ivres morts qu'ils sont, ils se moquent gentiment d'Albert, de la belle-sœur aux nichons pendouillants, des bajoues d'oncle Fifi, de la tante Rose avec sa verrue poilue, de Claudie qui se teint les cheveux. Albane est curieuse, elle veut tout savoir de la vie chez les Moïs, les petites Moïs bien fendues, faciles à culbuter, à marchander trois francs six sous. Il se marre. Ah, les petites Moïs, les jolies niakouées… Il verse une pelletée d'eau sur la robe de sa sœur et regarde l'eau s'étaler indéfiniment, ensuite il n'entendrait plus un coup de fusil.

Ce jour-là, sa vie s'était chargée d'un secret dont il n'avait jamais pu se dépêtrer. Il avait culbuté sa sœur mariée, ce qui n'était pas bien. Il avait aimé la culbuter, ce qui n'était pas bien. Dans le vol Paris-Saigon il s'était promis de recommencer à la première occasion, ce qui n'était pas bien. Une épouse fidèle et pieuse, la mère irréprochable de trois enfants, roulée à trente-six ans comme à dix-huit, pas bien du tout. Ce triple mea culpa s'était compliqué d'un châtiment naturel quand Albane, enceinte, paniquée, n'avait rien trouvé de mieux que de venir chez les Moïs accoucher d'un enfant qu'elle ne voulait ni voir ni jamais se rappeler. Un garçon, ma chérie. Disons Boris, en souvenir du 2 mai. Saint Boris : le patron d'un jour particulier ; Boris, conçu dans une salle de bains versaillaise entre une pelle de plastique rose et une serpillière. Boris, fils d'Albane et Richard qui s'entendaient comme les doigts de la main, dansaient le rock à ravir, flirtaient par défi et se donnaient de petits coups de langue en public, dans les rallyes parisiens, histoire de choquer les vierge-marie. Un peu de champagne, un peu d'eau sur une robe à plumetis un peu sage et les doigts deviennent fous. Cette grosse blague entre frère et sœur, Boris l'avait prise au sérieux, il avait fait tous les paliers, il était né. Comme une brave petite chiure à papa maman. Et brave petite chiure impossible à regarder en face, à langer, baptiser, mentionner sur le beau livret de famille en plastique bleu, il était passé du Vietnam en France via la Croix-Rouge, et du ventre natal dans les bras maternels de Rose, sœur aînée de Richard et d'Albane, demoiselle à cinquante ans. L'enfant ne l'avait pas jugée trop vieille à son goût, il ne s'était pas demandé si c'était vrai qu'elle avait séjourné dix années durant chez les Farfadets, une abbaye pour simplets aux mains des religieuses. La man-man qui l'adoptait faisait l'affaire et l'incident familial était clos : Boris, fils de plus personne, rejeton d'une guerre sans fin, charitablement accueilli dans une famille chrétienne aisée qui lui donnait une identité. Il pouvait désormais prendre la vie du bon côté, Albert le cocu reposer en paix. Total secret.

En 1973, un courrier des sœurs de la Joie daté de septembre 1972 annonçait à Richard, prisonnier des Viets, la chance d'avoir à nouveau parmi nous Mlle Rose, encore affaiblie mais sereine, et celle de mensuellement débiter son compte des frais médicaux et d'hospitalité. Ah bon, elle avait rechuté ? Il avait fallu la renvoyer aux Farfadets ? La pauvre… Et son fils ? En 1980, Richard installait ses pénates à Trémazan. Et ce n'est qu'en 2000, lors d'une séance de scanner où il rêvassait en écoutant du Mozart, qu'il se posa vraiment la question : où est passé Boris ? Escamoté, disparu. Où est-il ? Il l'avait vu naître, il l'avait croisé une fois dans le métro. C'était peut-être lui, pas sûr. Le brouillard planait sur ce prénom qu'il avait choisi jadis comme celui d'un gugusse. Il n'en vivait plus. Il avait fait la guerre en Indochine avec les Français, changé de camp, passé une partie de sa vie chez les montagnards des hauts plateaux, tué des voleurs, enduit de fiente les pieux mortels du Viêt-cong, dormi l'arme au poing, baisé filles et garçons, fourni la Couronne d'Angleterre en thé fumé, acheté des cargos, renoncé d'une seconde à l'autre à des plantations plus vastes que la Cornouaille et traversé au volant de sa Jeep un pays à feu et à sang, il arrivait à l'âge innocent des mémoires au fil de la plume, et sa mémoire entière s'absorbait dans la nostalgie d'un instant qui s'élargissait indéfiniment comme de l'eau sur une robe à plumetis : l'amour avec Albane après la messe à Versailles, la naissance de leur fils à Blao. Il tâtonnait à travers un chagrin bizarre, incapable de vraiment dire je, de dire moi, je-moi, celui qu'il est derrière les mots railleurs dont il nourrit sa pensée. L'a-t-il jamais connue, sa pensée, anguille, aiguille dans la botte de foin ? Et maintenant elle lui perce l'âme, il ne l'a pas vue venir, et s'il ferme les yeux elle est là, c'est un cauchemar à hurler : un homme se fait tirer son portefeuille dans le métro, il court après son voleur, le voleur se retourne et lui plante un couteau dans le ventre, ils se regardent. L'homme, c'est lui ; le voleur, son fils de trente ans abandonné lorsqu'il avait quelques mois. Ils n'ont pas échangé un mot. Pas possible, se dit Richard au bord des larmes, j'ai un fils. Le père, c'est moi. Je suis moi, j'en meurs.

Il vit Rose qui le prit pour un homme de loi pervers et répondit à toutes ses questions par le fredon souriant d'une petite chipie. Il appela chez Albane à Paris, la trouva cassante et gênée, mortifiée qu'il osât encore se manifester, lui qui ne s'était jamais occupé de rien. Quant à Boris elle refusait d'en parler, ce cauchemar ambulant, s'il avait ouvert son courrier il devait savoir que tout s'était fait dans les règles et de la manière la plus humaine, il ne manquait pas d'air de s'en soucier maintenant !… Dans un silence il murmura : « T'étais bandante, tu sais… » Il appela son neveu Max, stupéfait d'avoir son oncle au bout du fil et pour un motif aussi pittoresque, à peine s'il se rappelait Boris, attends voir, on leur avait retiré le mioche sur avis médical, ni plus ni moins, l'irresponsabilité de la mère adoptive étant avérée tu sais, tante Rose avait pété les plombs aux obsèques de grand-mère, ensuite ma foi… Richard lui raccrocha au nez. Quand il eut écouté Xavière et Jacques, deux perroquets à la solde de Max, il comprit qu'on le menait en bateau. Foutaises, la version du gamin séparé de Rose idiote et placé dans une autre famille, à nouveau déplacé, replacé, perdu de vue, les foyers, l'État, la pension, le devoir accompli, conscience nickel, mais bien sûr. Cette foutaise ne l'arrangeait plus. Il était vieux, il n'en avait rien à fiche des convenances et de l'honorable frangine catho qu'il avait fait brailler un jour d'alcool, la joue sur le couvercle des chiottes. Et qu'elle n'aille pas lui raconter à nouveau qu'il avait abusé d'une épouse anéantie par le désespoir du veuvage imminent. N'avait-elle pas abusé d'un malheureux mercenaire obligé de retourner se faire trouer la paillasse chez les niakoués ? Il avait pour idée fixe Boris et la vérité bâillonnée dans un trou. Il avait assez de fric pour se la payer, pour se payer sa famille, ce gang de petits saints.

Voilà pourquoi, ce 11 septembre 2001, Richard activait le compte à rebours de sa machine infernale, un testament dont ils allaient tous payer les pots cassés. Il n'en faut pas plus pour qu'un livre commence, ami lecteur, un roman que tu liras peut-être un jour si les petits saints n'y mettent le holà. C'est pour cette histoire vraie que Richard a révoqué l'an dernier son testament d'origine en faveur du Conservatoire du littoral. Il sait déjà qui va l'écrire, et l'auteur le saura bien assez tôt.

 


Peu après vingt heures, le voile rose d'une première obscurité flotta sur les cèdres du parc et le chant des oiseaux se fit plus inquiet. Richard avança la main pour effacer la buée sur la vitre. Dehors, le ciel pur et profond laissait présager une nuit froide, très étoilée. La mer miroitait, la lune montait. Et cependant qu'il contemplait l'horizon, ne se lassant pas du silence au déclin du jour, il vit se déplacer une lueur rouge au-dessus des arbres et il sourit. Tiens tiens, Max Bodet, son puissant neveu, déjà là. Une politesse de roi. Il avait demandé la permission, compte tenu d'un emploi du temps féroce à la banque, de venir par les airs à Trémazan. Il en profiterait pour étrenner l'Écureuil 28, son dernier hélicoptère. Il s'était informé de l'état de la pelouse et des câbles aériens, de la mentalité des chasseurs, des prévisions météo, de la marée. Richard distinguait le battement des pales qui fauchaient la pénombre en s'irisant. Il voyait se dandiner l'appareil au point fixe entre les frondaisons embrumées. La silhouette noire passa devant la lune et sous la carlingue un projecteur s'alluma. Max lui faisait un numéro d'esbroufe ou cherchait le meilleur coin pour atterrir. Dans un vacarme irréel, l'Écureuil descendit se poser sur une pelouse hirsute, en douceur, bientôt les pales s'immobilisèrent et le bruit mourut. Des silhouettes bougeaient à l'intérieur. Une portière de côté s'ouvrit et la jambe d'une femme apparut, pointant une longue chaussure à talon rouge. Ce fut tout ce que Richard daigna regarder sortir de l'hélicoptère. Car l'instant suivant il avait fermé les rideaux.



II

« Sommes-nous les premiers ? demande Max Bodet au serviteur qui lui prend son fourre-tout des mains à la descente de l'appareil.

– Certainement, monsieur, dit l'homme, et il repart dans les herbes hautes, ses sabots font un bruit gluant.

– Dommage, j'ai raté mon petit effet. Et comment se porte mon oncle ?

– En dépit des événements, M. Dorval tient à faire bonne figure, et, grâce à Dieu, sa santé ne nous donne aucun souci.

– Les événements ?… Ah oui, bien sûr, dit Max, et il se tourne vers son amie qui peine à suivre. Quelle émotion, Nina. Je n'en reviens pas d'être ici. Mon enfance me saute au visage. Demain je vous ferai les honneurs de la propriété, je la trouve en piteux état. »

Il conseille alors avec un soupçon d'agacement : « Et si vous ôtiez vos chaussures, trésor ? Nous sommes chez les taupes, ici, il y a des trous. Et vous avez une heure pour vous pomponner avant le dîner.

– Au bas mot, monsieur, précise alors le serviteur par-dessus son épaule, et dans sa bouche Max voit briller un chewing-gum.

– J'ai une de ces faims ! On mange quoi ?

– De la morue, monsieur. Il n'y a plus qu'à réchauffer. »

Après la pelouse ils franchissent la terrasse en gravier, contournent des bâtiments dans l'ombre et sont au pied d'un escalier. Une lumière jaillit de la masse énorme du manoir, puis une autre au-dessus du perron.

« Incroyable, dit Max, les yeux levés sur la grosse lanterne en fer forgé, sa cible préférée quand il avait eu sa première carabine à plomb. Au fait, quelle chambre avons-nous, euh… ?

– … Allan, monsieur. Demain matin vous devriez voir l'océan s'il…

– … s'il fait beau, je sais ! l'interrompt Max soudain nerveux. Si la brume le permet.

– Si la mer n'oublie pas de monter. »

Ils gravissent les marches, ils arrivent dans le grand vestibule dallé sous l'œil aigu des crustacés qui tapissent les murs, trophées amphibies que Richard Dorval a rapportés du fond des mers ou négociés chez les brocanteurs. Devant eux, le rougeoiement d'un feu mourant dans la cheminée. A côté, l'escalier d'honneur en chêne, aussi majestueux qu'autrefois, hanté par ces vieillards à smokings, robes lamées, lèvres rouges, chemises de nuit en dentelle, pyjamas fripés, que Max voyait descendre au petit matin la mèche en l'air, la mine penaude et le pied tâtonnant, leur seau d'hygiène à la main. Il n'ose demander s'il y a maintenant l'eau courante au manoir. Il avait oublié ce détail. Tant pis pour Nina.

 


Tendrait-on l'oreille assez longtemps, la mer parlerait, gronderait. Le silence est roi, masse immobile et muette étalée sur les bois et les sables, et jusqu'à cette bande bleuâtre au fond du ciel. Ah, le miroitement du crépuscule à Trémazan, l'air doré, la vie suspendue en plein vol. Cet après-midi les compulsifs, les menteurs, les débiteurs, les trous-du-cul d'un pacte fiduciaire en miettes, et ce soir une impression retrouvée d'enfance éternelle. Max soupire. Autrefois il écrivait des poèmes, il aimait faire vibrer les mots, un don qu'il se prend à regretter en de tels moments.

Appuyé au balcon, il se laisse envahir par les sensations d'antan. Il est ici chez lui. Sa grand-mère Amatha l'a toujours dit : si Trémazan doit revenir à l'un de mes petits-fils, alors que ce soit à Max, toujours serviable et poli. L'oncle Richard lui-même n'osera pas contrarier ses volontés. Les autres râleront ? Ils s'écraseront, et les plus gênés n'auront qu'à partir. Il les connaît par cœur. L'argent les rend fous. Il imagine la soirée. Tout ce joli monde va d'abord faire assaut d'amabilités et de rigolade à deux balles, pour éviter les terrains piégés. Ensuite ils grinceront des dents et se jetteront des noms d'oiseaux. Et demain, le foie gonflé de bile, ils se quitteront malheureux, convaincus d'avoir été floués. Qu'est-ce qu'il y peut ? A part lui, dans cette famille de cigales, qui peut engager financièrement les travaux dont le manoir a besoin ? Il rend service à tout le monde en acceptant cette succession, il assume un fardeau, et s'il le fait c'est pour les obliger tous. Il est comme ça.

L'air fraîchit, le vent se lève. A ses pieds, l'Écureuil auréolé d'une pénombre lunaire. Est-ce que l'oncle Richard le voit aussi ? De quelle fenêtre et de quel fauteuil médicalisé, de quelle civière où les infirmiers l'ont pieds et poings lié ? Pour que le vieux salopard ait souhaité les réunir au manoir, c'est qu'il a du plomb dans l'aile et besoin d'un gros câlin avant d'y aller. Pas facile de s'allonger sur son dernier lit, tonton, et de dire au revoir à rien du tout. Bonsoir, oncle Richard, dors bien, dit Max en rabattant les persiennes, et c'est en vain qu'il cherche un crochet pour les fermer.

Revenu dans la chambre il s'attendrit. Penchée sur l'édredon bouffant du grand lit, torse nu, Nina est en train d'étaler ses petites affaires, une robe rouge, une étole de vison parfaitement superflue, une guêpière noire. C'est minuscule, archimoulant, ça lui va comme une peau. Adorable Nina, si déliée. Petits seins, taille fine, hanches pleines. Il aime son aisance à musarder en tenue légère devant lui. Il aime habiller cette poupée de pétales hors de prix qui la mettent en rage. Est-ce qu'il s'imagine l'impressionner avec son argent ? C'est qu'on a son petit caractère, à vingt et un ans. On veut réussir au théâtre, sans l'aide de personne. Et alors ? Son rôle à lui, banquier, c'est aussi de lancer les jeunes acteurs ou de leur payer un plumage seyant. De temps à autre il tombe amoureux.

« J'ai connu un Allan, autrefois, dit-il après avoir tiré les rideaux. Le fils du fermier de ma grand-mère Amatha. On allait à la pêche ensemble, il avait des verrues dans les mains.

– Il est stylé pour un fermier.

– Le chewing-gum, excuse-moi !…

– C'est déjà mieux qu'une haleine de poivrot.

– Il a sûrement les deux. Il te plaît ? »

La voyant enfiler son soutien-gorge, Max s'avance pour l'agrafer.

« Il est plutôt beau garçon.

– J'ai mal entendu, Nina. Ce loubard te plaît ?

– J'ai juste dit qu'il était beau. D'ailleurs, ce n'est pas ça l'important.

– C'est qu'il soit bien monté.

– Oh, ça va, Max ! »

Et, se dégageant prestement, Nina va s'appuyer contre la cheminée, face au miroir. Quelle soirée brindezingue ! Le champagne à l'héliport, l'hélico, et maintenant cette baraque de fous. Dans le miroir elle voit se réfléchir une armoire à glace, et dans l'armoire à glace une cacophonie de meubles et d'objets, c'est l'endroit le plus flippant qu'elle ait jamais vu. Qui a bien pu faire l'amour pour la dernière fois dans cet immense lit à baldaquin tout crasseux ? L'oncle Richard est peut-être un gros bonnet, mais un gros bonnet dégoûtant. Une séance de shampouineuse industrielle ne serait pas du luxe, au manoir. L'argent n'a pas d'odeur, mais on a du mal à respirer. Heureusement, on sera bientôt fixés sur le magot du vieux. Un chiffre colossal d'après Max. Colossal, pour de l'argent, c'est combien ?… Cinq millions de francs ? Dix millions ? Vingt millions ? Vingt, c'est colossal, mais on a vite fait de retomber à dix, et de dix aux prestations sociales. Se peut-il que l'oncle Richard ait quarante millions d'économies ? Et pourquoi pas des immeubles à Londres, à Manhattan, pourquoi pas un yacht, un hydravion, une mine d'or ou d'émeraudes ?

« A quoi penses-tu, trésor ? dit Max en la prenant dans ses bras. Dieu que tu es jolie, tu frissonnes. Tu m'as l'air tout intimidée. Le trac ?

– Un peu.

– Ils ne vont pas te manger, tu sais. Et puis tu connais déjà mon frère Jack et sa femme.

– C'est Xavière qui me fait peur. Quelle garce !

– Ma sœur ? Tu pousses un peu. Elle a son franc-parler, comme souvent les journalistes, mais c'est une angoissée de première. Et quand elle adopte quelqu'un c'est un vrai clébard.

– Et quand elle ne l'adopte pas, le clébard vous arrache la gueule. »

Max la serre affectueusement contre lui : « Allons, chérie, « Suivez mon regard » est un billet d'humeur, on la paie pour être piquante. Et puis, qu'est-ce que tu veux, Xavière n'a jamais résisté à un bon mot. »

Pouvait-on parler d'un bon mot s'agissant de l'éreintement dont la sœur de Max avait gratifié Nina, au lendemain d'une réception à l'hôtel Lutétia où elles avaient échangé quelques banalités sur la douceur de l'hiver à Paris ? C'était en février dernier. Elle ne connaissait pas encore le puissant Max Bodet. Sept mois plus tard elle était toujours sous le choc, toujours sous calmants1.

« Je ne serais pas étonné qu'à l'avenir elle devienne ta meilleure alliée », reprend Max, et, voyant que le lit se trouve à présent derrière elle, et qu'il suffit d'une pression pour chavirer sur l'édredon cette merveille en slip rose, il cherche à se raisonner : Non, pas maintenant, à la niche, allez ! Il n'a que deux tenues de rechange jusqu'à demain. Pas question de froisser en début de soirée une chemise qui sort du pressing. L'érection peut fort bien attendre la fin du dîner et le vin blanc ne fera d'ailleurs que l'enhardir.

Il ferme les yeux, il pense à des rats gonflés de putréfaction, à des asticots grouillants sur sa dépouille, à l'effondrement des valeurs boursières annoncé par Nostradamus : « Dis-moi, trésor, tu es sûre qu'à mon âge on peut se présenter à un dîner sans cravate ? »
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